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VARIÉTÉS 
LES ADAPTATIONS DES MAMMIFERES 
A LA VIE SUBARCTIQUE 
Le Dr SS. Schwarz vient de publier (Travaux de l'Institut 
de Biologie. Académie des Sciences de l'U.R.S.S., Filiale de l'Oural, 
Sverdlogsk, Bulletin 33, 1963, 132 pages, en russe) un important 
mémoire sur ce problème qu'il était bien placé pour étudier de 
première main. Nous avons pensé qu'il était utile d'en résumer ici 
les principales conclusions. 
Du point de vue d'un zoologiste, la région subarctique est une 
immense étendue découverte peuplée d'un complexe faunistique 
plus ou moins bien adapté à la vie dans la toundra et comprenant 
certaines espèces qui n"existent pas dans les régions septentrionales 
de la zone boréale. 
Sont exclues de ce peuplement les formes strictement arctiques, 
étroit•ement inféodées au littoral des mers polaires et n'ayant pra­
tiquement aucune signification dans le peuplement de la zone sub­
arctique. Par contre, des espèces boréales s'y retrouvent parfois 
en nombre énorme. 
Ecologiquement, on peut donc définir la région subarctique 
comme une zone couverte d'une végétation naine (toundra), limitée 
au nord par la région arctique où ne pénètrent pas les formes 
boréales « cosmopolites » et au sud par la frontière la plus méri­
dionale d'extension des formes subarctiques. 
Contrairement à ce que l'on serait tenté de croire, le facteur 
climatique limitant pour la plupart des espèoes n'est pas la rigueur 
des hivers, sensiblement semblables à ceux de la zone boréale, mais 
la brièveté des étés. Ainsi, dans pratiquement toute la région sub­
arctique, la moyenne de la température nycthémérale ne franchit 0° C 
qu'au cours du mois de mai, 5° C en juin, n'atteint pas 10° C avant 
juillet et retombe dès septembre à 5° C au-dessus de zéro ! La durée 
moyenne de la période sans gel ne dépasse jamais 80 à 90 jours, 
et même 60 jours dans la plupart des localités. 
En relation avec c•es basses températures on note une très 
faible pluviosité (100-200 mm au cours de la saison « chaude » et 
50-125 mm pour la saison froide). Dans la plus grande partie de la 
région subarctique, la pluviosité est d'environ de 20 mm pour le 
mois de juin qui marque le début de l'été. 
Ces conditions climatiques particulières expliquent que la végé­
tation typique de la to1mdra soit formée de plantes vivaces, les 
espèces annuelles ne disposant pas suffisamment d·e temps pour 
accomplir leur cycle de fructification. Cette végétation rabougrie, 
comme nous l'avons vu, peut être divisée en trois étages : supérieur 
(bouleaux nains, saules nains, etc ... ), moyen (strate herbacée) et 
inférieur (lichens). 
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Il est intéressant de noter que les possibilités nutritives de la 
toundra sont supérieures à celles des steppes des zones arid·es, en 
premier lieu parce que la production pondérale annuelle par unité 
de surface y •est nettement plus importante et, en second lieu, 
parce que les plantes conservent mieux leurs qualités nutritives à la 
suite d'un long séjour sous la neige que lorsqu'elles subissent une 
longue saison sèche. Aussi la faune de ces régions est-elle plus riche 
qu'on ne serait tenté de le croire. 
Dans la région subarctique, au sens large du terme, on ne 
compte pas moins de 61 espèces de Mammifères : 8 Insectivol'eS 
(musaraignes), 34 Rongeurs •et Lagomorphes (écureuils, sousliks, 
marmottes, Castor, rats, souris, campagnols, lemmings, lièvres. Rat 
musqué), 14 Carnivores (Martre, Hermine, Belette, Loutre, Vison, 
Glouton, Ours brun, Ours blanc, Loup, Coyote, Renard, Renard bl•eu, 
Lynx), 5 Ongulés (Elan, Renne, Mouflon des neiges, Bœuf musqué). 
En fait, si l'on exclut de cette liste la souris domestique et le 
surmulot, introduits par l'homme, et si l'on Uent compte de la sys­
tématique incertaine de certains Rongeurs, Lagomorphes et Carni­
vores, on n'arrive plus qu'à un total de 41 espèces (8 Carnivores, 
5 Ongulés, 22 Rongeurs et Lagomorphes, 6 Insectivores) qui vivent 
dans la zone subarctique proprement dite (toundra) . 
Dans ce nombre il n'y en a guère que 25·%, soit une dizaine 
d'espèces, qui soient réellem·ent autochtones, c'est-à-dire strictement 
inféodées à la toundra : 1 Carnivore (Renard bleu), 2 Ongulés 
(Renne et Bœuf musqué), 6 Rongeurs (3 campagnols et 3 lemmings). 
En étudiant la biologie des espèces autochtones et surtout en 
comparant les formes subarctiques d'espèces cosmopolites avec les 
autres formes des mêmes espèces, Schwarz a réussi à mettl'e en 
évidence un certain nombre d'adaptations à la vie dans les condi­
tions particulières de la toundra. 
Adapt.ations alimentaires. - Le régime alimentaire des formes 
subarctiques présente les caractéristiques suivantes 
1) Une spécialisation plus étroite que dans les autres régions 
naturelles, ce qui entraîne parfois des modifications du tube digestif 
(surtout allongement) ; 
2) Une importance particulière de la qualité de l'alimentation, 
et notamment de la richesse en vitamine A, dans le maintien d'une 
activité normale ; 
3) Une capacité remarquable de certaines espèces à utiliser 
des aliments « insolites » dans les autres régions (lichens, cham­
pignons et même petits animaux dans le cas du Renne) ; 
4) La possibilité, pour de nombreuses espèces, de conserver une 
activité normale av·ec un régime qualitativement appauvri; 
5) Une capacité accrue de mise en réserve des aliments de base 
et complémentaires. 
Adaptations de la reproduction et du développement; celles-ci 
sont au nombre de quatre : 
1) Précocité de la période de reproduction qui a généralement 
lieu avant l'apparition du printemps, donc sans qu'il y ait encore 
de réchauffement sensible de l'air ou d'allongement des jours. Des 
espèces subarctiques typiques, comme les Lemmings, conservent 
leur potentiel reproducteur tout au long de l'année ; 
2) Fécondité nettement accrue, même chez des formes récem­
ment acclimatées comme le Rat musqué. Chez le Lemming, cepen­
dant, elle est en moyenne moins grande que chez les autres Rongeurs 
subarctiques, ce qui aboutirait à une moindre dépense énergétique 
chez la femelle. 
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3) Plus grande rapidité de croissance et de développement des 
jeunes, comme le montre le graphique ci-dessous ; 
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Figure 1. Courbe de croissance 
obensis (1), Microtus gregalis major (2) 
lis (3). La croissance est d'autant plus 
plus au Nord. 
2 
3 
20 JO jours 
en captivité de Lemmus 
et Microtus gregalis grega­
rapide que le Rongeur vit 
4) Le développement accéléré des jeunes influe vigoureusement 
la dynamique des populations de Rongeurs et de petits Insectivores, 
et en conséquence de leurs prédateurs. Ainsi, au mois de mai, les 
jeunes campagnols nés de l'hiver forment 70 % de la population ; 
en juin, les campagnols ayant passé l'hiver ne forment plus que 
10 % de la population, les 90 % restants se composant des jeunes 
des générations d'hiver et de printemps. Oertaines années étant 
plus favorables à la survie des jeunes on assiste à des pullulations 
cycliques de micromammifères et, consécutivement, des Carnivor•es 
(Renard bleu, par exemple). 
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Figure 2. - Quantités (.en milliers) de peaux de Renard bleu (Alopex 
lagopus) récoltées au cours des 38 dernières années dans la région 
septentrionale de l'Obi (presqu'île de Jamal). 
Adaptations thermo-régulatrices : celles-ci peuvent se résumer 
de la façon suivante : 
1) Pouvoir thermo-isolateur accru des fourrures des espèces 
subarctiques ; 
2) Accroissement hivernal de la densité pileuse par unité de 
surface; 
3) Précocité de la mise en place des mécanismes physiologiques 
thermorégulateurs (à 19 jours chez le Lemming de la région de 
!'Obi) ; 
4) Chez certains micromammifères (Lemmus, Microtus midden­
dorfi) l'abaissement de la température critique est une adaptation 
aux basses températures de l'été plutôt qu'aux froids de l'hiver. 
Autres adaptations : les températuves basses et la quasi simul­
tanéité (par suite de la briéveté de l'été) de fonctions telles que 
reproduction, mue et lactation, nécessitent de la part des mammifères 
subarctiques une grande dépense énergétique. Il en résulte un méta­
bolisme accru et une plus grande intensité d'assimilation, favorisée 
par la richesse qualitative de la végétation de la toundra. 
Le rythme saisonnier des mues est « contracté » par rapport 
aux formes des régions tempérées. Chez presque toutes les espèces 
le pelage d'été se maintient pendant 3-4 mois au plus et très souvent 
nettement moins longtemps. 
Origines de la faune mammalienne subarctique : de nombreux 
observateurs ont souligné les relations existant entre la flore sub­
arctique et la flore alpine. Plus de 30 % des Phanérogames monta­
gnards se retrouvent dans la toundra. Il est probable que la flore 
alpine s'est étendue vers le nord ·en suivant la retraite des glaciers 
et a trouvé dans la région subarctique un climat analogue à celui 
de son milieu d'origine. 
Et pourtant, malgré cette similitude de climats et les analogi•es 
du peuplement végétal, la faune alpine n'a nullement colonisé la 
toundra. Cela est surtout vrai pour les Mouflons (Ovis ammon et 
O. oanadensis), les Marmottes (Marmota camtschatica, M. caligata), 
et, exemple particulièrement net, le Campagnol montagnard (Cle­
thrionomys rufocanus). 
La possibilité d'une « préadaptation » des formes qui ont colo­
nisé la toundra est donc exclue, car dans les conditions climatiques 
du Pliocène l'adaptation aux conditions spéciales de la vie dans cette 
région n'aurait pu se réaliser qu'en altitude. Ce fut très nettement 
le cas pour les plantes et certaines espèces animales (insectes, 
oiseaux), mais il n'est pas une seule des espèces montagnardes de 
mammifères qui ait pénétré dans la toundra. 
La faune subarctique compte pourtant tant de formes nettement 
différenciées et de genres endémiques qu'il est impossible d'admettre 
qu'elle se soit formée sur place après l'apparition de la toundra. Il 
est par conséquent probable que les espèces et genres endémiques 
subarctiques d'oiseaux et de mammifères (Calcarius 1,apponicus, 
Passerina nivalis, Nyctea, Rangifer, Ovibos, Lemmus, Dicrostonyx, 
etc .. .) ont vu le jour dans !'Extrême-Nord avant le Pleistocène et 
avant la formation d·e la toundra en tant que zone naturelle définie. 
Pierre PFEFFER. 
LE COMPORTEMENT DES CHIMPANZES 
EN FORET CLAIRE 
L'article de V. Reynolds publié dans le présent fascicule donne 
une bonne idée de l'écologie et du comportement social du Chimpanzé 
en forêt hygrophile équatoriaJ.e. Il est intéressant d'en rapprocher 
les observations faites de 1960 à 1963 dans un milieu très différent, 
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une savane-parc, par Miss Jane Goodall. Ces dernières viennent en 
effet de faire l'objet de trois articles d'un grand intérêt (Annals of 
the New York Academy of Sciences, 102, 1962 : 455-467, 6 figures ; 
Symposia of the Zoological Society of London, n° 10, 1963 : 39-47, 
1 figure et 1 planche ; National Geographic, 124 (2), 1963 : 272-308, 
38 figures en couleurs), qui mettent admirabJ.ement en évidence 
toute une série de faits de la plus haute importance pour qui s'inté­
resse à l'évolution des Primates. 
Les recherches de Jane Goodall, entreprises sur les conseils du 
Docteur Louis S.B. Leakey, ont été poursuivies dans la Gambe Stream 
Game Reserve, à 25 kilomètres au Nord de Kigoma, sur la rive 
orientale du Lac Tanganyika, assez près de la frontière du Burundi. 
Nous sommes ici loin de la grande forêt hygrophile, mais l'escar­
pement de la Rift Valley qui forme Je rivage, est revêtu d'une brousse 
assez dense, sorte de forêt claire où vivent de 60 à 80 chimpanzés 
qui passent la plupart de l'année dans les 150 km2 de la petite 
réserve. Pour ses observations Jane Goodall a eu recours à une 
méthode voisine de celle employée par les Schaller lors de leur 
étude des gorilles du Parc Albert (voir Terre et Vie, 1962 : 115-132) ; 
évitant de se cacher, elle s'est fait progressivement « adopter » 
par les Anthropoïdes. Alors qu'au début les chimpanzés s'enfuyaient 
à 500 mètl'es d'elle, au sixième mois ils ne Je faisaient plus qu'à 
100 mètres ; au 8• mois ils en arrivèrent même à pénétrer d'eux­
mêmes dans son camp et finalement trois mâles adultes acceptèrent 
de se faire « épouiller » par eUe, comme s'il s'était agi d').m 
congénère. La jeune primatologiste britannique fut ainsi à même 
de faire des observations éthologiques d'une extrême précision sur 
d·es animaux qu'elle connaissait pour la plupart individuellement et 
qui toléraient sa présence parmi eux. 
Fait intéressant, la structure sociale des chimpanzés de la 
Réserve de Gombé est exactement la même que ceUe de leurs congé­
nères de la forêt de Budongo : même absence de stabilité des 
groupes, même nomadisme des individus, même manque d'agressi­
vité, même promiscuité sexuelle. Jane Goodall a vu 7 mâles adultes 
s'accoupler successivement avec une même femelle en oestrus, sans 
aucun signe de jalousie ou d'antagonisme. Chaque individu a cepen­
dant son propre caractèl'e, comme en témoignent les réactions du 
calme David, de l'excitable et impétueux Goliath et du timide Wil­
liam - tous trois mâles adultes. Les femelles sont réceptives toute 
l'année, mais c'·est lors de la petite saison des pluies (septembre 
et octobre) que l'on observe Je plus d'accouplements ; c'est égale­
ment à cette saison que les animaux sont les plus actifs et les 
groupes les plus nombreux. Pendant la grande saison des pluies 
(janvier à mai) les chimpanzés peuvent se construire des « nids de 
jour » où ils font la sieste plus confortablement sans doute que sur 
Je sol humide. 
Comme ailleurs en Afrique le régime des chimpanzés de la 
réserve de Gombé est avant tout végétarien; Jane Goodall a observé 
qu'ils mang·eaient 81 espèces différentes de plantes. La moitié de la 
nourriture végétale est faite de fruits, un quart de feuilles et Je 
reste de graines, de tiges, de fleurs et d'écorce. Mais la capture 
volontaire d'animaux ne paraît pas exceptionnelle. Quatre fois ce 
sont d'autres singes (Colobes bais) qui furent capturés, une fois 
ce fut un jeune Guib et une fois un petit Potamochère. La chasse 
au Colobe fut observée par l'auteur ; l'animal fut pris par un imma­
ture qui partagea ensuite son butin avec 5 autres individus. Les 
mâles adultes paraissent moins enclins à partager leur proie. Les 
galles et certaines fourmis sont également recherchées. En fin 
octobre et novembre Jane Goodall a pu observer, photographier et 
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filmer un bien étrange comportement : la « pêche » aux termites. 
A cette saison les Isoptères sont prêts à essaimer et les chimpanzés 
ouvrent alors avec leur main les galeries superfidelles des termi­
tières et y insèrent une paille ou un rameau que les insectes saisis­
sent immédiatement avec leurs mandibules. L'Anthropoïde retire 
alors sa paille et absorbe la « brochette » de termites qui y adhère. 
Cette collecte peut se poursuivre deux heul'es de suite ; quand 
l'extrémité de la paille se tord le Chimpanzé la coupe ou bien prend 
une brindille neuve. Fait important, l'animal collecte et préparn sou­
vent son outil avant d'atteindre la termitière, enlevant les feuilles 
s'il s'agit d'une tige qui en porte. Ce comportement n'a ri·en d'excep­
tionnel ; Goodall estime qu'à cette période de l'année les termites 
forment J.e fond du régime du Chimpanzé. Rien de tel n'a jamais 
été observé ailleurs en Afrique et la « pêche » aux termites, comme 
la « chasse » aux colobes et aux jeunes Ongulés, semblent bien 
être des traditions propres à cette population de Pan troglodytes. 
Des Babouins partagent la savane-parc de Gombé avec les 
chimpanzés et les deux espèces mangent parfois dans le même arbre. 
On observe de temps à autres de curieuses « bagarres » entre les 
deux espèces, de « fausses charges » qui semblent être un mélange 
de jeu et d'agressivité réelle. 
F. BOURLIERE. 
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